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    Cette collection d’un seul auteur, placée sous le titre La cité des eaux, rassemble des pièces poétiques majeures de Henri de Régnier et les ordonne autour d’un motif conducteur où le paysage, l’eau et le mythe dialoguent. L’objectif n’est pas de donner l’intégralité d’une œuvre disparate, ni ses romans et chroniques, mais de proposer un ensemble essentiel où se déploie sa voix lyrique. On y trouve le recueil éponyme et des suites qui en prolongent l’imaginaire, formant un parcours continu, de l’ode initiale à l’épilogue, qui permet d’apprécier l’architecture et la cohérence d’un art poétique reconnu.

En termes de formes, l’ouvrage réunit des poèmes et des suites poétiques, des odes et des pièces brèves, jusqu’à la section Ode et Poésies, ainsi qu’un épilogue qui scelle l’ensemble. Certaines séquences s’apparentent à des inscriptions imaginaires ou à des monologues dramatiques, quand d’autres adoptent l’allure d’hymnes. Aucune prose narrative ni correspondance n’y figure: le volume affirme son unité par la poésie. Cette diversité maîtrisée témoigne d’un art du cycle et de la variation, où chaque section occupe une place définie dans la courbe générale, sans rompre l’économie d’ensemble ni la continuité des images et des symboles.

Les thèmes s’organisent autour d’un faisceau d’images unificatrices: l’eau, la ville, les arbres et la présence des dieux. La Louange des eaux, des arbres et des dieux en annonce l’axe, tandis que Le Sang de Marsyas, Pan ou La Plainte du Cyclope réinvestissent la mythologie pour interroger la création et l’élan vital. Quatre Poèmes d’Italie introduisent la mémoire des lieux, et Inscriptions lues au soir tombant accordent le geste poétique au temps du déclin du jour. Funérailles déploie une gravité méditative, L’Homme et les dieux une confrontation courtoise, avant qu’un Épilogue n’ordonne rétrospectivement le chemin parcouru.

La signature de Henri de Régnier tient à l’accord d’une précision classique et d’un art de la suggestion hérité du symbolisme. Les pièces ici réunies montrent une langue mesurée, attentive au rythme et aux correspondances, où l’image répand sa clarté sans livrer tout son secret. L’érudition discrète, les silhouettes mythiques et les paysages ordonnés composent un théâtre intérieur, traversé d’échos et de résonances. La tenue de la diction, la netteté des contours et l’architecture des cycles installent une gravité lumineuse, où la célébration et l’élégie trouvent leur juste mesure et où les motifs se répondent d’une section à l’autre.

La portée durable de cet ensemble tient aussi à sa place dans la trajectoire de l’auteur, figure majeure de la poésie française de la fin du XIXe et du début du XXe siècle, et membre de l’Académie française. La dédicace À José Maria de Heredia, conservée ici, souligne une filiation poétique où la rigueur parnassienne rencontre l’invention symboliste. À travers le dialogue constant entre héritage antique et regard moderne, ces pièces affirment un classicisme vivant, propre à nourrir la mémoire littéraire autant que la sensibilité contemporaine. Elles constituent un noyau représentatif de l’art de Régnier, à la fois discipliné et rêveur.

L’architecture matérielle de la collection respecte les usages éditoriaux qui accompagnent ces textes. Les pages Du même auteur et Il a été tiré de cet ouvrage relèvent du paratexte et sont conservées pour situer le volume dans une histoire de publication et rappeler la circulation des pièces. Elles signalent la provenance éditoriale sans interférer avec le parcours poétique. Ce maintien des seuils accompagne la lecture, à côté d’un dispositif interne qui conduit des invocations aux dieux vers les méditations du soir, puis jusqu’à l’épilogue, selon une progression claire destinée à mettre en relief l’unité d’inspiration.

Centre et emblème du volume, La Cité des eaux propose une cité imaginaire où la circulation des reflets ordonne l’espace et prépare les rencontres avec Pan, Marsyas ou le Cyclope, figures qui donnent voix aux puissances du monde. Par le voisinage d’Ode et Poésies, des Inscriptions et de Funérailles, l’œuvre épouse tour à tour la louange, la méditation et la plainte, avant que L’Homme et les dieux et l’Épilogue n’ouvrent une perspective de récapitulation. Ainsi s’offre une porte d’entrée sûre et continue dans l’univers poétique de Henri de Régnier, dont l’éclat mesuré demeure.
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    Au tournant du XXe siècle, Henri de Régnier (1864–1936) compose La Cité des eaux dans un climat où s’entrecroisent Parnasse et Symbolisme. Formé aux « mardis » de Mallarmé, mais gendre de José-Maria de Heredia, il conjugue rigueur lapidaire et musique allusive. Paris, sous la Troisième République, foisonne de revues — notamment le Mercure de France — qui accueillent ses poèmes et orientent leur diffusion auprès d’un public lettré. La Belle Époque, prospère et inquiète, nourrit un imaginaire d’évasion, tandis que le canon parnassien légitime les références antiques. Cette double appartenance éclaire la sobriété sculpturale d’Inscriptions et l’onirisme fluide de La Louange des eaux, des arbres et des dieux.

Venise, devenue aisément accessible par la digue ferroviaire depuis 1846 et par les circuits touristiques de Thomas Cook à la fin du XIXe siècle, s’impose alors comme capitale poétique de la Belle Époque. Entre lagune et marbres, la cité nourrit un imaginaire de ruine somptueuse et d’éclats aquatiques qui irrigue La Cité des eaux et Quatre poèmes d’Italie. Contemporaine d’Il fuoco (1900) de Gabriele d’Annunzio, la réception française mêle fascination esthétique et soupçon de décadence. Régnier y trouve un théâtre d’échos, où reflets, canaux et parures de palais deviennent des motifs structurants, opposés à l’agitation moderne et propices à l’allégorie.

Le 14 juillet 1902, le campanile de San Marco s’effondra à Venise, événement abondamment relayé par la presse européenne. Sa reconstruction « com’era, dov’era », achevée en 1912, cristallisa une sensibilité patrimoniale mêlant deuil et fidélité à la mémoire urbaine. Pour un poète qui érige la ville en miroir des eaux, cette catastrophe résonne avec un ton élégiaque perceptible dans Funérailles, dans les notations crépusculaires d’Inscriptions lues au soir tombant et jusque dans l’Épilogue. Elle encourage une méditation sur la fragilité des formes et la persistance des reflets, où l’édifice disparu devient un emblème discret de perte et de renaissance.

À la fin du XIXe siècle, l’essor des fouilles méditerranéennes — Olympia (1875–1881), Delphes (1892–1903) sous l’égide de l’École française d’Athènes — et l’afflux d’inscriptions et de marbres dans les musées parisiens réactualisent l’imaginaire antique. Cette renaissance savante irrigue Pan, Le Sang de Marsyas, La Plainte du Cyclope et L’Homme et les dieux, où les figures mythologiques sont interrogées dans une lumière moderne, hésitante entre ferveur et ironie. Le goût des épigraphes, alors en vogue, affleure dans les « Inscriptions » autant que dans la diction lapidaire de certaines Odes. L’eau vénitienne dialogue ainsi avec la pierre, le rite et la statuaire.

Entre 1894 et 1906, l’Affaire Dreyfus fracture la République des lettres et politise la vie intellectuelle. Nombre de poètes se replient sur une esthétique de la suggestion, tandis que la loi de Séparation des Églises et de l’État (1905) reconfigure le paysage spirituel. Sans prendre part au combat pamphlétaire, Régnier privilégie une interrogation oblique du sacré dans L’Homme et les dieux, Pan ou certaines Odes, où polythéisme, nature et rituel offrent des alternatives imaginaires au monothéisme contesté. La réception y vit à la fois une échappée « esthétique » et une manière discrète de mesurer les tensions religieuses du temps.

La Belle Époque est marquée par l’Art nouveau (1890–1910), qui stylise l’eau et les végétaux, et par des recherches musicales et picturales voisines. En 1902, le Pelléas et Mélisande de Debussy impose des nuances fluides; en 1908, Monet peint Venise en vibrations de lumière; ces œuvres, très commentées à Paris, modèlent l’oreille et le regard d’un public auquel s’adresse Régnier. La plasticité des images aquatiques dans La Louange des eaux, des arbres et des dieux, la musicalité d’Ode et poésies ou les clair-obscur d’Inscriptions s’inscrivent dans cette sensibilité synesthétique, où la métaphore de l’eau devient un principe d’organisation de la phrase comme de la vision.

Les sciences des religions et de la mythologie comparée renouvelèrent alors le regard sur l’Antiquité. La première édition du Golden Bough de James G. Frazer (1890), puis ses extensions au début des années 1900, popularisent en France l’idée de survivances rituelles et de dieux comme masques du vivant. La Naissance de la tragédie de Nietzsche (1872), redécouverte par les milieux symbolistes, oppose principe apollinien et élan dionysiaque. Ces cadres nourrissent des lectures de Pan, du Sang de Marsyas ou de L’Homme et les dieux, où la lutte entre mesure et démesure, chant et chair, éclaire une modernité en quête d’origines.

Autour de 1900, l’Exposition universelle de Paris inaugure le Métropolitain et glorifie l’électricité, tandis que l’accélération des transports culmine avec l’ouverture du tunnel du Simplon en 1906, reliant plus aisément Paris à Milan et Venise. Cette modernité triomphante, mais inquiète, nourrit un goût du ralentissement et de la mémoire. La Cité des eaux fut lue par ses contemporains comme un refuge raffiné et, discrètement, comme un miroir critique de l’époque: l’eau y mesure le temps, la ville l’empreinte des hommes. Des Funérailles à l’Épilogue, la collection condense une Belle Époque consciente de ses splendeurs autant que de leur fragilité.
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    Paratextes: Du même auteur, Il a été tiré de cet ouvrage, A José Maria de Heredia
Ces seuils cadrent la lecture en rappelant l’inscription de l’ensemble dans une trajectoire d’auteur et dans un réseau d’affinités esthétiques.
La dédicace et les notices annoncent une poétique d’hommage et de filiation, marquée par l’exigence formelle et le goût des correspondances.
La cité des eaux
Suite centrale où une ville d’eaux devient miroir de la mémoire et du désir, entre faste cérémoniel et mélancolie lucide.
L’imaginaire symboliste y fait de l’élément liquide un langage de reflets et de passages, affiliant l’urbain au mythe et au rêve.
La louange des eaux, des arbres et des dieux
Hymnes panthéistes qui célèbrent l’alliance du naturel et du sacré dans une diction ample et lumineuse.
On y perçoit l’utopie d’un monde accordé, où les cycles et les cultes établissent une éthique de mesure et de gratitude.
Figures mythologiques: Le sang de Marsyas, Pan, La plainte du Cyclope
Ces poèmes revisitent la Grèce sombre et sensuelle pour éprouver les limites de l’art, du corps et de la violence.
Les voix mythiques, tour à tour orgueilleuses, blessées ou lointaines, cristallisent la tension entre ivresse créatrice et châtiment, nature et culture.
Quatre poèmes d’Italie
Itinéraire méditatif parmi paysages et vestiges, où le regard pèse la durée contre l’éclat du présent.
La syntaxe souple et l’iconographie classique y composent une scénographie de lumière, d’ordre et de nostalgie.
Funérailles
Élégie de la disparition et des rites, qui transfigure le deuil en cérémonial d’images sobres et nobles.
Le temps s’y condense en gestes, et la musique du vers impose une gravité contenue.
Odes et inscriptions: Ode et poésies, Inscriptions lues au soir tombant
Formes brèves et oratoires alternent, du souffle de l’ode à la netteté lapidaire, pour fixer des moments de pensée et d’atmosphère.
La lumière déclinante, les seuils et les pierres écrites imposent un tempo méditatif, attentif au détail signifiant.
L’homme et les dieux
Dialogue implicite sur la distance entre condition humaine et ordre divin, où l’aspiration se heurte à la loi.
Le ton y devient plus spéculatif et mesuré, articulant stoïcisme, ferveur et lucidité.
Épilogue
Clôture récapitulative qui ramène les grands motifs — l’eau, la mémoire, la forme — à une sobriété presque intime.
Elle propose un apaisement sans naïveté, comme si le chant s’absorbait dans le flux qu’il a poursuivi.
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